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Pour Henry



CRISE D’IDENTITÉ


Avez-vous déjà rêvé de démarrer une nouvelle vie ? De vous enfuir de votre école, de votre ville, de votre maison ? De quitter votre famille et vos amis pour tout recommencer d’ailleurs ? De changer votre apparence, vos goûts, votre identité, même ? Dans ce nouvel endroit, vous ne traîneriez pas de bagages. Votre passé et votre avenir seraient une page blanche. Bien sûr, vous ne seriez plus vous, ce qui pourrait vous déboussoler. Et ça craindrait que vos proches se fassent du souci pour vous au point, disons, de faire imprimer votre photo sur une brique de lait. Voilà pourquoi ça restera toujours un fantasme.

Mais pour une fille manipulatrice de Rosewood, ce n’est pas un fantasme : c’est un mode de survie.

Et pour ses quatre ennemies, c’est peut-être la fin de leurs jolies petites vies – définitivement.

 

La première chose qu’Alison DiLaurentis remarqua en se réveillant, ce fut la douceur incroyable de ses draps, le moelleux de son oreiller de plumes et l’odeur d’adoucissant de sa couverture. Un rectangle de soleil qui entrait par la fenêtre lui chauffait les jambes, et un oiseau euphorique pépiait dans les arbres. Il lui semblait avoir dormi au paradis.

Elle s’assit et s’étira. Un large sourire fendit son visage quand elle se souvint : elle était libre.

Encore une victoire pour Ali D.

Elle saisit la télécommande et alluma la petite télé au pied du lit, qui était déjà réglée sur CNN. La chaîne rediffusait le reportage qu’elle avait regardé la veille au soir : Le Procès des Jolies Petites Menteuses. Les portraits scolaires de 1re de Spencer Hastings, Aria Montgomery, Emily Fields et Hanna Marin s’étalaient sur l’écran. Les journalistes racontaient comment les quatre filles avaient brutalement assassiné Alison DiLaurentis et allaient désormais être jugées. Elles risquaient la prison à vie. C’était vraiment une histoire fascinante.

Le sourire d’Ali s’élargit encore. Tout se passait exactement comme elle l’avait prévu.

« Des traces du sang d’Alison ont été découvertes dans un poolhouse abandonné à Ashland, en Pennsylvanie. La police se démène pour retrouver son corps, disait une journaliste. Les enquêteurs ont également trouvé son journal dans les bois à l’extérieur du poolhouse. La victime y raconte en détail comment les accusées l’ont capturée et méthodiquement torturée. »

Un petit homme avec des cheveux gris bouclés et des lunettes à monture métallique apparut sur l’écran. Seth Rubens, disait la légende sur fond jaune. Avocat de la défense. C’était lui qui représentait les filles.

« Non seulement mes clientes n’ont pas torturé Alison, mais elles n’ont rien à voir avec le meurtre. L’audience prouvera… »

Le présentateur le coupait au milieu de sa phrase.

« Les déclarations préliminaires commenceront mardi prochain. Restez avec nous pour un rapport complet. »

Ali se laissa retomber à plat dos sur le lit et remua les orteils. Jusqu’ici, tout va bien. Tout le monde pensait qu’elle était vraiment morte, et que ces garces l’avaient tuée. C’était un plan audacieux, mais qui avait porté ses fruits. Et elle avait pratiquement tout fait seule.

C’était risqué de retourner à Rosewood après l’échec de sa tentative précédente pour éliminer les anciennes amies de sa sœur. Mais Ali était furieuse que les choses aient si mal tourné une fois de plus. Elle avait tout préparé si méticuleusement ! Son petit ami et complice, Nicholas, avait infiltré la vie de chacune des filles l’été précédent. D’abord, il avait puisé dans son considérable fonds en fidéicommis afin de se rendre en Jamaïque et de leur tendre un piège très sophistiqué. Puis il était revenu à Philadelphie pour cibler Spencer et était allé en Islande pour impliquer Aria dans un incident international, avant de rentrer à Philadelphie et de s’occuper des deux autres.

Quand la situation avait tourné au vinaigre et que les Menteuses avaient échappé à leur contrôle, Ali et Nick avaient fait courir la rumeur que ces garces avaient conclu un pacte de suicide, et ils l’avaient communiquée à la presse, aux élèves de l’Externat par Facebook, et même à des gens sélectionnés au hasard dans Rosewood. Sachant que les filles cherchaient Ali, ils avaient semé des indices pour les attirer jusqu’au sous-sol d’une masure dans lequel elles étaient censées mourir. Les flics auraient dû arriver trop tard, alors qu’Ali et Nick s’étaient déjà échappés, et conclure à un suicide de groupe.

Mais les choses ne s’étaient pas passées ainsi. D’une façon ou d’une autre, les filles avaient été sauvées, et les flics avaient chopé Nick. Ali avait réussi à s’en tirer, mais elle était rongée par l’inquiétude. Combien de temps Nick s’en tiendrait-il au mensonge dont ils étaient convenus – prétendre qu’Ali était morte dans l’incendie des Poconos l’année précédente et qu’il s’en était pris seul à Spencer, Aria, Emily et Hanna ? La prison, ça ne devait pas être très agréable, surtout pour un gosse de riches habitué à dormir dans de la soie, et qui avait dû piquer une machine sonore chez Target parce que, même en cavale, il avait besoin de bruit blanc pour dormir.

Après tout ça, la rage animait encore Ali, anéantissant toute envie de se faire oublier. Tu dois les avoir. Tu dois en finir avec elles.

Elle s’était donc mise au travail. D’abord, elle avait rédigé un journal, une histoire si brillamment conçue qu’elle lui aurait probablement valu un A+ en rédaction. Elle avait transformé sa relation avec Nick en quelque chose de sordide et d’abusif, la pauvre petite Ali malade entraînée dans une cavale meurtrière sans aucun moyen de s’échapper. Nick a tué ma sœur. Nick a tué Ian. Nick a mis le feu aux bois des Hastings. Nick a tué Jenna Cavanaugh. C’était son idée à lui depuis le départ, et il avait forcé Ali à le suivre.

Elle avait écrit que Nick l’avait à peine soignée après l’incendie des Poconos, et qu’il l’avait obligée à participer à d’autres activités répréhensibles en menaçant de la tuer si elle parlait à quiconque ou tentait de s’enfuir. Elle avait expliqué comment elle s’était traînée hors du sous-sol de la masure. Elle s’était longuement extasiée sur sa liberté retrouvée, tout en précisant que ça avait un côté effrayant pour elle. Elle avait prétendu qu’elle se cachait dans une grange à Limerick, en Pennsylvanie, alors qu’en réalité elle se planquait dans le poolhouse de la résidence secondaire des parents de Nick à Ashland… ce qui aurait son importance dans la seconde partie de son plan.

Elle avait également rédigé des pages entières sur les Menteuses, en peignant d’elles un portrait très différent de l’image que le public s’était faite. Les très chères amies de ma sœur, les appelait-elle, faisant goutter de l’eau salée sur le journal pour simuler des larmes. J’espère qu’elles me pardonneront et comprendront que ce n’est pas moi qui ai manigancé tout ça. J’ai voulu le leur dire tant de fois ! Elle prétendait qu’elle avait voulu aller trouver les flics pour tout leur raconter, mais qu’elle avait eu peur qu’ils ne la croient pas. Et que, du coup, elle avait envisagé de leur faire parvenir son journal de manière anonyme, mais qu’elle ne savait pas à qui faire confiance.

Pour assener le coup de grâce, elle expliquait comment les Menteuses l’avaient recherchée, trouvée dans la grange et ligotée. Elle les avait implorées d’écouter sa version de l’histoire, mais les filles l’avaient jetée dans le coffre de la voiture de Spencer pour l’emmener – alors qu’en fait, elle était toujours au poolhouse où elle attendait que ses ennemies la localisent.

J’écris avec les mains attachées, avait-elle gribouillé après s’être réellement attaché les mains pour que son écriture soit crédible. Puis : Ce journal est mon seul ami. Et aussi : J’ai essayé de leur dire la vérité des tas de fois, mais elles refusent de m’écouter. Elles sont folles, toutes les quatre. Je sais qu’elles vont me tuer. Je ne sortirai pas d’ici vivante.

Le journal se terminait par deux phrases écrites en tremblant : Je crois qu’elles vont le faire aujourd’hui. J’ai si peur.

C’était le destin : la date de ses dernières notes correspondait presque à celle du jour où les Menteuses avaient effectivement découvert le poolhouse. Ali savait qu’elles viendraient : elle avait fourré un ticket de caisse dans la poche du gilet à capuche qu’elle avait laissé Emily lui arracher pour cette raison précise. Afin de convaincre les Menteuses, elle avait fait en sorte que l’odeur de son savon à la vanille flotte dans l’air. Elle savait que les filles entreraient et qu’elles fouilleraient le poolhouse en laissant leurs empreintes un peu partout. Elles avaient suivi son plan à la lettre, comme si Ali les avait envoûtées.

Bien sûr, il y avait eu quelques surprises – les caméras qu’elles avaient installées dans les arbres, par exemple –, mais même cela avait œuvré en sa faveur, surtout quand Emily avait colossalement pété les plombs alors qu’elle était filmée. L’accusation utiliserait certainement l’enregistrement.

Ali s’assit devant l’ordinateur portable posé sur le petit bureau dans un coin de la chambre et se connecta à un site Internet. Une bannière clamant « Pendez les Menteuses ! » s’étalait en haut de la page d’accueil. « Nous sommes tes lions, Ali ! »

Avec un petit gloussement ravi, elle se pencha en avant et embrassa l’écran. Les Lions d’Ali, un fan-club qui s’était créé l’année précédente, lui étaient totalement dévoués. Ils avaient été la meilleure surprise dans toute cette histoire. Ali les adorait. Ils étaient toujours prêts à lui donner un coup de main. Certains étaient fanatiques au point de tout risquer pour elle. Elle aurait voulu pouvoir leur écrire et remercier chacun d’eux personnellement.

Après avoir lu quelques publications de Lions basés à travers tout le pays, et réclamant que les Menteuses aillent en prison pour le restant de leur vie, Ali referma l’ordinateur et se dirigea vers la penderie. Tous ses nouveaux vêtements – essentiellement des hauts, des shorts et des jupes de couleur blanche ou pâle, beaucoup plus grands que sa taille habituelle – étaient suspendus bien en ordre. Ils ne correspondaient pas du tout à son style, mais c’était un sacrifice qu’il fallait accepter.

Tout en faisant glisser les cintres d’un bout à l’autre de la tringle, Ali éprouva un léger pincement d’inquiétude. Son dernier tour de passe-passe lui avait coûté très cher. Elle avait dû se débarrasser de quelques-uns des Lions – mais c’était nécessaire. Et puis, il y avait Nick. Elle avait rêvé plusieurs fois qu’il s’évadait de prison, la retrouvait et exigeait de savoir comment elle avait pu rejeter toute la faute sur lui. Mais le trahir était également nécessaire.

On frappa à la porte. Ali fit volte-face, son cœur battant la chamade.

— Ce n’est que moi, lança une voix. Tu es levée ?

Le pouls d’Ali se calma.

— Euh, oui, répondit-elle.

— J’allais sortir prendre des trucs pour le petit déjeuner. Tu veux quelque chose ? Des pancakes, comme hier ? Une omelette ?

Ali réfléchit un moment.

— Les deux, décida-t-elle. Et du bacon. Et du jus de pamplemousse, si tu arrives à en trouver.

Une ombre remua sous la porte.

— D’accord. Je reviens tout de suite.

Ali écouta des pas s’éloigner dans le couloir. Elle reporta son attention sur la penderie et en sortit un T-shirt blanc ainsi qu’une longue jupe en voile hideuse, mais d’une taille adaptée à ses hanches plus larges que jamais. Elle jeta un coup d’œil au miroir et faillit ne pas se reconnaître dans cette créature bouffie aux cheveux châtains ternes et à la peau marbrée.

Mais ce n’était que temporaire, se raisonna-t-elle : bientôt, elle redeviendrait aussi belle qu’autrefois. Pour le moment, elle avait besoin d’être quelqu’un d’autre. Une fille transparente. Un fantôme – analogie d’autant plus appropriée que la plupart de ses nouveaux vêtements étaient blancs.

Dehors, une voiture passa en trombe. Une corne de brume résonna. Comme Ali pensait à son petit déjeuner imminent, toutes ses inquiétudes s’envolèrent. Quel luxe de n’avoir rien d’autre à décider que ce qu’elle voulait manger ! Pour le reste, elle ne culpabilisait absolument pas. Seuls les forts survivent, après tout. Bientôt, elle aurait une nouvelle vie, une vie meilleure que celle qu’elle menait depuis trop longtemps.

Et ces quatre garces n’auraient plus de vie du tout.
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MAUVAISES NOUVELLES,
ET PIRE ENCORE


Par un doux jeudi matin de la mi-juin, Emily Fields était assise près de ses amies Hanna Marin, Spencer Hastings et Aria Montgomery dans une grande salle de conférences lumineuse donnant sur le port de Philadelphie. Une odeur de café et de pains aux raisins flottait dans l’air, se mêlant aux sonneries de téléphone, au bourdonnement des imprimantes et au cliquetis des talons hauts des magistrates qui filaient au tribunal.

Quand Seth Rubens, leur nouvel avocat, se racla la gorge, Emily leva les yeux. À son expression grimaçante, elle devina qu’elle n’allait pas aimer ce qu’il s’apprêtait à leur dire.

— Votre affaire se présente mal.

Rubens touilla son café avec un bâtonnet en bois. Il avait des cernes et portait la même eau de Cologne que M. Fields, une fragrance estivale appelée Royall Bay Rhum. Autrefois, cette odeur réconfortait Emily – mais plus maintenant.

— Le bureau du procureur a réuni beaucoup d’éléments contre vous, poursuivit-il. Le fait que vous vous trouviez sur les lieux au moment du crime. Vos empreintes partout dans la maison. La dent arrachée. La, euh, la crise d’Emily… (il regarda nerveusement la jeune fille)… juste avant les événements. Je suis heureux de vous représenter et je ferai de mon mieux, mais je ne veux pas vous donner de faux espoirs.

Emily s’affaissa sur sa chaise. Depuis leur arrestation pour le meurtre d’Alison DiLaurentis – ou « A », leur vieille ennemie qui les avait harcelées à coups de messages diaboliques et qui avait failli les tuer à plusieurs reprises –, Emily avait perdu cinq kilos, passait son temps à pleurer et pensait qu’elle devenait folle.

Les quatre filles avaient été mises en liberté sous caution après seulement quelques heures en cellule, mais leur procès s’ouvrirait dans quatre jours. Emily avait vu six avocats, et ses amies de même. Aucun d’eux ne leur avait laissé le moindre espoir – y compris Rubens, qui avait réussi à faire acquitter des parrains de la mafia accusés de multiples meurtres.

Aria se pencha en avant et planta son regard dans celui de l’avocat.

— Combien de fois devrons-nous vous l’expliquer ? Ali nous a tendu un piège. Elle savait qu’on surveillait ce poolhouse et qu’on était désespérées. Il y avait déjà du sang par terre à notre arrivée. Et nous étions en haut quand quelqu’un a fait le ménage au rez-de-chaussée.

Rubens les dévisagea d’un air las.

— Mais vous n’avez pas vu qui c’était, n’est-ce pas ?

Emily se mordit l’ongle du pouce. Et soudain, elle entendit une voix moqueuse et très claire susurrer : Bien sûr que non. Vous savez bien que je vous ai manipulées de main de maître.

C’était la voix d’Ali, mais personne d’autre ne parut l’entendre. Emily sentit l’inquiétude la gagner. Elle avait commencé à entendre Ali quelques jours auparavant, et sa voix devenait de plus en plus forte chaque fois.

Elle réfléchit à la question de l’avocat. Pendant qu’elles traquaient Ali, ses amies et elle avaient découvert une maison située à Ashland qui appartenait aux parents de Nick Maxwell, le petit ami d’Ali. Tout au fond de la propriété se dressait un poolhouse, une cachette parfaite depuis laquelle Ali avait pu planifier sa prochaine attaque. Elles avaient commencé à le surveiller, mais Spencer avait imprudemment révélé à son ami Greg qu’elles avaient installé des caméras, et, pour leur plus grande horreur, Greg s’était révélé être un Lion d’Ali, un des larbins de son fan-club sur Internet. Le flux vidéo avait été déconnecté dès l’instant où Spencer avait annoncé cette découverte aux autres.

Emily et ses amies s’étaient aussitôt rendues à Ashland en voiture pour voir si Ali se trouvait au poolhouse, en train de démonter les caméras. Mais elles n’avaient trouvé que du sang sur le plancher. Elles étaient entrées pour jeter un coup d’œil, avaient entendu un grand bruit et s’étaient précipitées à l’étage. Une odeur de Javel était montée jusqu’à elles, et quelqu’un – sans doute Ali, même si elles ne l’avaient pas vue et ne pouvaient pas en être certaines – s’était affairé dans la cuisine un moment. Quand elles étaient redescendues, la pièce avait été grossièrement nettoyée, et la maison était vide. Elles avaient appelé les secours sans imaginer une seconde que la police les tiendrait pour responsables.

Pourtant, c’est bien ce qui s’était passé. À leur arrivée, les flics avaient fouillé la maison en quête de preuves et déterminé que le sang sur le sol correspondait au groupe d’Ali. Ils avaient également trouvé une dent appartenant à la jeune fille. Alors, ils avaient accusé Emily et les autres d’avoir tenté de nettoyer la scène de crime : leurs empreintes étaient partout, et les caméras les avaient filmées s’introduisant dans le poolhouse un peu plus tôt.

Vous êtes complètement en mon pouvoir.

De nouveau, la voix d’Ali. Emily cligna des yeux. Elle regarda ses amies pour voir si elles aussi avaient entendu quelque chose dans leur tête.

— Et la robe ? demanda Aria, parlant du vêtement imbibé de sang qu’elles avaient découvert à l’étage du poolhouse.

L’avocat consulta ses notes.

— D’après les techniciens, le sang trouvé dessus est A+, le groupe d’Ali. À votre place, je ne la mentionnerais pas.

Emily se redressa.

— Ali n’aurait pas pu se couper, répandre son sang dans la maison et le nettoyer ensuite ? Elle aurait également pu s’arracher cette dent pour la laisser là exprès. Elle a séjourné au Sanctuaire pendant des années. Elle est folle.

Pas autant que toi ! s’esclaffa la voix. Emily grimaça et tenta de la faire taire. Puis elle remarqua qu’Hanna la regardait bizarrement.

L’avocat soupira.

— Si nous avions une preuve qu’Alison s’est trouvée vivante dans ce poolhouse en même temps que vous, nous parviendrions peut-être à convaincre un jury. Mais tout ce que nous avons, c’est une vidéo de vous quatre vous faufilant par la porte de devant, et qui ne montre jamais Ali.

— Elle a dû entrer par une fenêtre, intervint Spencer. Sans doute à l’arrière de la maison, où il n’y avait pas de caméras.

Rubens regarda ses mains.

— Aucun élément concret n’étaye cette théorie. J’ai demandé à la police de chercher des empreintes sur tous les appuis de fenêtre de la propriété, et ils n’ont rien trouvé.

— Elle pouvait porter des gants, suggéra Hanna.

L’avocat fit cliqueter son stylo.

— Ce ne sont que des arguments circonstanciels, et venant de vous quatre qui avez déjà une certaine, euh, réputation… (Il se racla la gorge.) Je veux dire, on vous surnomme les « Jolies Petites Menteuses ». Vous avez souvent été surprises à raconter des histoires, de façon très publique. Alors qu’on vous jugeait pour le meurtre d’une fille en Jamaïque, vous avez admis l’avoir au moins poussée du toit d’un hôtel. Et tout le monde sait ce qu’Alison vous a fait. Vous aviez un mobile pour vous débarrasser d’elle. Et puis, comme je le disais tout à l’heure, il y a cette crise d’Emily…

Tous les regards se tournèrent vers la jeune fille, qui baissa les yeux vers la table. D’accord, elle avait pété les plombs au poolhouse. Mais c’était parce qu’Ali avait failli la noyer dans la piscine de l’Externat de Rosewood… puis un de ses Lions avait tué Jordan Richards, l’amour de sa vie. Elle n’avait pas fait exprès de craquer, pas fait exprès de saccager le poolhouse ni de jurer à voix haute qu’elle allait tuer Ali alors que les caméras de surveillance tournaient. C’était arrivé comme ça.

— Et il y a ce journal.

Rubens attrapa un gros classeur sur sa droite. Celui-ci contenait des photocopies du journal qu’Ali avait prétendument écrit et caché dans les bois, dans un endroit assez évident pour que les flics l’y dénichent. Emily avait refusé de le lire, mais elle en avait beaucoup entendu parler. Ali s’y dépeignait comme une victime et faisait de Spencer, d’Aria, d’Hanna et d’Emily des bourreaux vengeurs. Elle racontait de quelle façon ses geôlières la torturaient moralement et physiquement. Quand Rubens ouvrit le classeur, Emily aperçut les mots m’ont ligotée. Puis elle vit la phrase : Elles ne comprennent pas.

Pauvre, pauvre de moi, chantonna Ali dans sa tête. Emily dut grogner, car Spencer la regarda les yeux écarquillés. Les joues d’Emily s’embrasèrent. Elle devait être prudente. Ses amies pensaient déjà qu’elle déraillait avant qu’elle ne commence à entendre des voix.

Aria jeta un coup d’œil au classeur.

— Ça ne va quand même pas compter comme une preuve, j’espère ?

— Surtout après ce que Nick a dit ce matin.

Emily sortit maladroitement son téléphone et montra à l’avocat un article qu’elle avait lu juste avant le début de leur entretien. Elle désigna le titre. Selon Maxwell, le journal est un tissu de mensonges. Son amour et sa loyauté ont atteint leur limite.

— Si Nick déclare qu’Ali a menti à son sujet dans le journal, ça remet en question la validité de tout ce qu’elle a écrit d’autre, non ? demanda-t-elle, pleine d’espoir.

Rubens haussa les épaules.

— N’oublions pas que ce sont les paroles d’un assassin qui a avoué son crime… Parfois, les juges prennent les journaux très au sérieux. Et quand quelqu’un écrit « J’ai peur » ou « Je crois qu’elles vont me tuer », et que cette personne meurt…

— Mais Ali n’est pas morte, contra Emily avec force. La police a retrouvé du sang et une de ses dents. C’est tout. Ça devrait être difficile de nous condamner pour meurtre en l’absence de corps, non ?

L’avocat referma le classeur avec un bruit mat.

— C’est vrai, ça joue en votre faveur. (Une expression étrange passa sur son visage.) Espérons que les enquêteurs ne retrouveront pas le reste.

Les quatre filles le dévisagèrent.

— Vous voulez dire que vous ne nous croyez pas ? finit par cracher Spencer.

Rubens leva les paumes vers le ciel, sans confirmer ou nier.

Hanna se prit la tête entre les mains. Spencer déchiqueta son gobelet en petits morceaux. Aria posa ses mains à plat sur la table.

— Pourrons-nous donner notre version des faits au tribunal ?

Rubens tapota la table avec son stylo.

— Je préférerais ne pas vous appeler à la barre. Parce que, si je le fais, le procureur aura droit à un contre-interrogatoire, et il sera impitoyable – il trouvera toutes sortes de façons de vous emberlificoter dans votre histoire. Laissez-moi faire votre portrait et mettre en lumière les faits pertinents. Je peux essayer d’avancer le nom d’autres gens qui auraient pu tuer Alison. Un membre de la famille de Jenna Cavanaugh ou de Ian Thomas, par exemple. Ou quelqu’un d’autre qui la détestait. Mais vous restez les suspectes les plus logiques et les plus convaincantes. Je ne sais pas trop quelle chance nous avons de vous faire acquitter.

Emily jeta un coup d’œil à ses amies.

— Mais Ali n’est pas morte, répéta Spencer.

— Qu’est-ce qui pourrait nous sauver ? interrogea faiblement Aria. Qu’est-ce qui nous garantirait de nous en tirer ?

Rubens soupira.

— La seule chose que je voie, ce serait qu’Alison DiLaurentis en personne entre dans ce tribunal et se livre à la police.

Tu peux toujours rêver, railla Ali dans la tête d’Emily.

L’avocat gonfla ses joues et souffla.

— Vous devriez dormir, les filles. Vous avez l’air épuisées. (Il désigna l’assiette devant lui.) Et mangez quelque chose, pour l’amour de Dieu. Qui sait quand vous pourrez de nouveau goûter des pains aux raisins de chez Rizolli ?

Emily frémit. Facile de deviner ce qu’il voulait dire : on ne servait pas de viennoiseries en prison.

Hanna s’empara d’une patte d’ours et la fourra dans sa bouche, mais les autres sortirent sans un seul regard pour l’assiette. Arrivée devant les ascenseurs, Spencer appuya sur la flèche indiquant le bas. Puis ses yeux s’écarquillèrent.

— Em, siffla-t-elle en observant la main de son amie.

Emily baissa les yeux. Un filet écarlate coulait depuis son pouce et le long de son poignet. Elle avait tiré sur sa cuticule jusqu’au sang sans même s’en rendre compte. Elle farfouilla dans son sac en quête d’un mouchoir, sentant le regard de ses amies sur elle.

— Je vais bien, dit-elle pour prévenir toute remarque inquiète.

Mais Spencer, Aria et Hanna n’étaient pas les seules à se faire du souci. Les parents d’Emily se comportaient de manière encore plus étrange. Contrairement aux nombreuses autres fois où leur cadette s’était attiré de gros ennuis et où ils l’avaient reniée, ils la laissaient toujours manger avec eux. Ils lui achetaient ses aliments préférés, faisaient sa lessive et s’assuraient constamment qu’elle allait bien, comme si elle était un nouveau-né. Sa mère engageait poliment, bien que de manière un peu forcée, la conversation au sujet de divers livres et séries télé, et chaque fois qu’Emily disait quelque chose, elle l’écoutait comme si tout ce qu’elle racontait était fascinant. La veille au soir, son père avait bondi hors de son fauteuil en disant que la télé était à elle et qu’elle pouvait regarder ce qu’elle voulait.

Emily rêvait que ses parents lui accordent ce genre d’attention depuis très longtemps – en gros, depuis le début des messages signés « A ». Mais maintenant, elle trouvait ça bizarre. Ils ne se comportaient ainsi que parce qu’ils la croyaient cinglée.

L’ascenseur émit un petit bruit, et ses portes s’ouvrirent. Les filles y entrèrent en silence, la tête baissée. Emily sentit que les autres occupants de la cabine les regardaient fixement. Une jeune femme guère plus âgée qu’elles sortit son iPhone et se mit à taper quelque chose dessus. Au bout d’un moment, Emily entendit le déclenchement de l’appareil photo et remarqua que l’appareil était braqué sur elle. Les poings serrés, elle fit face à la jeune femme.

— Qu’est-ce que vous faites ?

L’inconnue s’empourpra, couvrit l’objectif du téléphone avec ses doigts et se mit à observer ses pieds.

— Vous nous avez prises en photo ? Je n’y crois pas ! glapit Emily.

Elle voulut arracher le téléphone des mains de la jeune femme, mais Spencer lui prit le bras pour la retenir. Il y eut une nouvelle sonnerie ; les portes s’ouvrirent, et l’inconnue détala dans le hall de l’immeuble. Spencer dévisagea sévèrement Emily.

— Il faut que tu te ressaisisses.

— Mais c’était tellement dégueulasse ! protesta Emily.

— Tu ne peux pas péter les plombs pour un oui ou pour un non, insista Spencer. Tout ce que nous faisons, tout ce que nous disons… pense à la façon dont le jury l’interprétera.

Emily ferma les yeux.

— Je n’arrive pas à croire que nous allons comparaître devant un tribunal.

— Moi non plus, chuchota Hanna. Quel cauchemar…

Elles parcoururent le hall et passèrent devant le bureau d’un vigile. Emily regarda à travers la porte à tambour vitrée. Le soleil brillait sur le trottoir. Un groupe de filles en robes d’été colorées et sandales passa en gloussant. Derrière elles, Emily crut voir une ombre se glisser dans une ruelle de l’autre côté de l’avenue. Ses cheveux se hérissèrent dans sa nuque. Ali – la véritable Ali – pouvait être partout. En train de les surveiller. Attendant le moment opportun pour frapper.

Elle se tourna vers ses amies.

— On pourrait passer à l’offensive, dit-elle tout bas. Recommencer à la chercher.

Spencer écarquilla les yeux.

— Certainement pas. C’est hors de question.

Aria déglutit.

— Impossible.

Mais Hanna opina.

— J’avoue que je me demande où elle est passée. Et Rubens a dit que la ramener ici était le seul moyen de nous faire acquitter.

— Hanna, non ! (Spencer la regarda sévèrement.) Nous n’avons aucune piste.

Eh non, se réjouit Ali dans la tête d’Emily. Vous ne me retrouverez jamais.

Emily sortit de nouveau son téléphone. L’article sur Nick s’affichait toujours à l’écran.

— Nick est furieux contre elle. Peut-être qu’il nous aidera, qu’il nous donnera un indice.

— Peu probable, ricana Spencer.

— Ouais, et je n’ai aucune envie d’aller le voir en prison, ajouta Aria nerveusement. Toi, si ?

— Si on y va ensemble, on arrivera à gérer, répliqua Emily sur un ton qu’elle espérait ferme.

— Peut-être, murmura Aria, peu convaincue.

Hanna coinça une mèche de cheveux auburn derrière son oreille.

— Quelles sont les chances pour qu’on nous laisse seulement lui rendre visite en prison ? On est en liberté provisoire. On ne peut pas exactement aller et venir à notre guise.

Emily regarda Spencer.

— Tu crois que ton père pourrait nous donner un coup de main ?

M. Hastings, un avocat réputé, connaissait tout le monde depuis le procureur jusqu’au maire en passant par le chef de la police. Il pouvait tirer toutes sortes de ficelles.

Spencer croisa les bras sur sa poitrine.

— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.

— S’il te plaît, implora Emily.

Spencer secoua la tête.

— Désolée. Je ne veux pas.

Emily en resta bouche bée.

— Alors tu vas abandonner ? Ça ne te ressemble pas, Spence.

Le menton de son amie trembla.

— Je ne veux plus jouer à Scooby-Doo. Ça nous cause toujours plus de problèmes.

— Spence, protesta Emily en posant une main sur le bras de son amie.

Mais celle-ci se dégagea avec un gémissement qui résonna dans le hall. Puis elle se détourna et franchit la porte à tambour.

Un long silence s’ensuivit. Emily sentit un poids lui comprimer la poitrine. Elle n’osait pas regarder Aria ou Hanna, parce qu’elle savait qu’elle fondrait en larmes si elle le faisait. Peut-être que Spencer avait raison. Peut-être que c’était une très mauvaise idée de se remettre en quête d’Ali.

Absolument, glapit Ali dans sa tête, plus fort que jamais. Cette fois, je vous tiens pour de bon.
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LA NOUVELLE PROF PARTICULIÈRE
DE SPENCER


Spencer Hastings se dirigea rapidement vers l’extrémité du pâté de maisons. Elle regarda par-dessus son épaule, à moitié sûre que ses amies lui couraient après pour la persuader de se lancer dans une nouvelle poursuite frustrante et vaine. Mais l’avenue était déserte. Tant mieux.

Spencer en avait fini, de chercher Ali. Après ces deux dernières semaines où ses amies et elle avaient été si près de lui mettre la main dessus, et où Ali leur avait échappé de manière aussi dramatique, elle renonçait. Elle avait obtenu tout ce qu’elle désirait, et voilà que ses rêves partaient en fumée. Elle n’avait plus de place dans une université prestigieuse, plus de contrat d’édition, et son blog anti-harcèlement qui connaissait un tel succès n’avait reçu aucune visite depuis plusieurs jours, hormis de la part de gens qui l’insultaient. D’accord, Ali, tu as gagné, avait-elle capitulé. De son point de vue, il était temps d’affronter son destin : la prison.

Mais peut-être n’était-ce pas la pire chose au monde. Spencer Hastings avait de la ressource. Si elle devait aller en prison, elle ferait son possible pour rendre sa peine supportable. Avant d’aller passer les grandes vacances au camp Rutabaga, l’été suivant la fin de la primaire, elle avait interrogé des moniteurs et des pensionnaires des années précédentes, lu des forums et même été voir sur place pendant l’hiver pour se familiariser avec les lieux. Ainsi, elle avait appris qu’il ne fallait jamais se baigner avant 11 heures du matin, moment où on ajoutait du chlore dans la piscine, qu’il valait mieux éviter les petits pois à la cantine, et que le meilleur moyen de remporter la Guerre des Couleurs était de maîtriser le pont de corde – une épreuve pour laquelle elle s’était donc entraînée dans son jardin.

De la même manière, elle avait commencé à se préparer à son séjour en prison en lisant un témoignage qui avait cartonné en librairie : Derrière les barreaux. Quand elle s’était rendu compte que l’auteur, Angela Beadling, habitait à Philadelphie, elle avait visité son site Internet et découvert qu’elle donnait des consultations individuelles en tant que « spécialiste de l’acclimatation en milieu pénitencier ». Elle avait aussitôt appelé pour prendre rendez-vous.

Son téléphone sonna, la faisant sursauter. Elle regarda l’écran. Papa. Emily ne l’avait quand même pas appelé derrière son dos ? Spencer se mordit la lèvre en répondant.

— Salut, Spence, dit sobrement M. Hastings. Tu tiens le coup ?

Spencer déglutit et oublia aussitôt Emily. Elle appréciait que son père fasse l’effort de rester en contact – contrairement à sa mère qui se la jouait Reine des neiges en ce moment.

— Ça peut aller, dit-elle en essayant de prendre un ton optimiste. En fait, je sors juste d’un entretien avec maître Rubens.

— Vraiment ? s’enthousiasma M. Hastings. Et comment ça s’est passé ?

Spencer contourna une poubelle verte de recyclage. Elle n’avait pas le cœur de rapporter à son père que Rubens leur avait dit exactement la même chose que tous les autres avocats. Après tout, M. Hastings s’était démené pour leur obtenir un rendez-vous. Et même s’ils n’en avaient pas discuté – et n’en discuteraient probablement jamais, dussent-ils vivre un milliard d’années –, un lourd et sombre secret planait entre eux.

Peu de temps auparavant, Spencer avait découvert que son père était aussi celui d’Ali et de Courtney. Il devait culpabiliser pour la manière dont les jumelles avaient tourné ; il n’en restait pas moins que la véritable Ali était le fruit de ses entrailles. Spencer ne pouvait s’empêcher de penser que son soutien prudent et délibéré était censé prouver qu’il ne comptait pas une seconde laisser interférer un quelconque sentiment paternel.

— Euh, très bien, dit-elle finalement. Il avait l’air très professionnel, et il va nous défendre toutes les quatre.

Elle prit une grande inspiration et envisagea de parler de la visite qu’Emily voulait rendre à Nick. Son père l’aiderait certainement, mais elle décida que ça n’en valait pas la peine.

— Eh bien, tu m’en vois ravi. Si tu es toujours en ville, tu veux qu’on déjeune ensemble ? Je pourrais te rejoindre chez Smith & Wollensky.

Spencer s’arrêta et regarda autour d’elle. Elle avait oublié qu’elle était tout près du bureau de son père sur Rittenhouse Square.

— Euh, désolée, bredouilla-t-elle. Je suis déjà dans le SEPTA. Une autre fois !

Puis elle raccrocha aussi vite qu’elle put. Avec sa chance, elle tomberait sur son père dans la rue et serait forcée de répondre à ses questions – or elle ne voyait pas comment elle pourrait lui expliquer sa véritable destination.

Plongeant une main dans sa poche, Spencer vérifia l’adresse qu’elle avait écrite sur un Post-it froissé, puis la tapa dans Google Maps sur son téléphone. Il ne lui fallut pas longtemps pour atteindre une jolie maison blanche avec des moulures qui ressemblaient au glaçage sur un gâteau d’anniversaire. La voiture garée devant était une Porsche 911 de course, un modèle britannique de couleur verte. Un drapeau américain pendait sous l’avant-toit, et il y avait un énorme pot de fleurs sous le porche.

Spencer monta les marches et regarda le nom sur la boîte aux lettres. « ANGELA BEADLING ». Elle était au bon endroit. Cela la surprit : certes, le livre s’était bien vendu, mais elle ne s’attendait pas à ce qu’Angela vive dans une maison aussi cossue.

Elle appuya sur la sonnette et attendit. Un grand claquement résonna derrière elle ; la jeune fille fit volte-face, le cœur dans la gorge, mais la rue semblait déserte. Qui venait de faire ce bruit ? Quelqu’un dans la maison voisine ? Le vent ?

Ali ?

Non, impossible ; Ali n’était pas là. Elle ne pouvait pas être là.

Une femme blonde au regard dur, au nez pointu et aux lèvres fines apparut sur le seuil. Elle portait un pantalon à la coupe masculine et une chemise à carreaux. Spencer la dévisagea, et la femme fit de même. C’était bien la dame de la photo sur la jaquette, à ceci près qu’elle se gardait bien de sourire, cette fois.

— C’est toi, Spencer ? demanda-t-elle sur un ton bourru. (Avant que la jeune fille puisse répondre, elle tendit la main.) Je suis Angela. C’est trois cents dollars juste pour entrer.

— Oh.

Spencer fouilla dans son sac et lui tendit une liasse de billets chiffonnés. Apparemment satisfaite, Angela s’écarta et lui fit signe de la suivre dans une immense pièce au mobilier de style dix-huitième siècle français. Une tapisserie représentant un roi et une reine à l’expression peu amène, assis sur leurs trônes respectifs, décorait le mur du fond. Le lustre s’ornait de véritables bougies, même si aucune n’était allumée pour le moment. Trois bouddhas en céramique observaient Spencer depuis le manteau de la cheminée – une vision que la jeune fille ne trouva pas du tout apaisante.

Angela se laissa tomber sur le plus gros canapé en cuir que Spencer eût jamais vu, étendant ses jambes en travers pour éviter que la jeune fille ne s’installe près d’elle. Spencer se dirigea vers une chaise à haut dossier dans le coin.

— Merci d’avoir accepté de me recevoir, commença-t-elle en s’asseyant. J’ai beaucoup aimé votre livre.

Angela grimaça.

— Merci.

Spencer se pencha vers le sol et sortit son ordinateur portable de son sac, puis l’ouvrit sur ses genoux. Elle créa un nouveau document Word qu’elle intitula « Prison ».

— Je suppose qu’il vaut mieux commencer par le commencement, pas vrai ? Comme au chapitre 1 – L’Arrivée. Va-t-on vraiment me faire une fouille au corps ?

Entendant Angela ricaner, elle leva les yeux.

— Tu te crois en train de préparer ton bac, poulette ?

Spencer sentit ses joues s’embraser mais ne ferma pas son ordinateur.

Angela alluma une Newport light sur un long fume-cigarette doré.

— Je sais qui tu es et ce que tu as fait. À mon avis, tu seras en quartier de sécurité moyenne. Minimum, sûrement pas, mais ils n’iront peut-être pas jusqu’au maximum.

Le cœur de Spencer battit plus fort. Sécurité moyenne, tapa-t-elle. Le seul fait d’entendre ces mots rendait la situation beaucoup plus concrète.

— En réalité, je n’ai rien fait, corrigea-t-elle. On m’accuse à tort.

— Ouais, ouais, tout le monde dit ça. (Angela tapota sa cigarette sur le bord d’un cendrier brun.) D’accord, commençons par le commencement. Voilà ce qui va se passer. D’abord, on te fera une fouille au corps. Ensuite, on t’assignera une couchette, probablement dans une cellule avec d’autres meurtrières – ils aiment bien grouper les prisonniers par type de crime. Si vous êtes toutes condamnées, tu ne verras pas tes amies. Et n’essaie même pas de t’en faire d’autres à l’intérieur, parce que toutes les filles sont des salopes qui n’attendent qu’une occasion pour te poignarder dans le dos. Pour la suite de l’entretien, on peut se concentrer sur les trucs qui permettent de gérer les gardes et les gangs, ou de maintenir une relation pendant un séjour en prison – tu as un petit copain ?

— N… non, bredouilla Spencer.

Angela parlait trop vite ; elle n’avait même pas le temps de taper.

— Alors, je te suggère qu’on évoque les gangs de filles, comme au chapitre 10 de mon livre. (Angela leva les yeux au ciel et tira sur son fume-cigarette.) Si tu veux aussi des trucs pour les gardes, ce sera vingt-cinq dollars de supplément.

Spencer avait la bouche toute sèche.

— Je m’intéresse plutôt aux, euh, aux aspects positifs de la prison, comme les programmes universitaires ou les initiatives travail-études.

Angela la regarda fixement, puis éclata de rire.

— Chérie, dans le meilleur des cas, ce sera un programme de culture générale. Et évidemment, tu trouveras des tas de manuels de droit si tu veux faire appel – comme tout le monde, même si ça ne donne rien la plupart du temps.

Le pouls de Spencer accéléra.

— Et pour le sport ? Vous n’en parlez pas dans votre livre, mais j’ai lu que les établissements pénitentiaires valorisent l’exercice et une bonne hygiène de vie, du coup…

Angela ricana.

— Ils te laissent marcher en rond dans la cour. Ne va pas t’imaginer qu’il y aura des vélos d’appartement ou des cours de Pilates.

— Mais…

Angela se pencha en avant et agita le bout rougeoyant de sa cigarette.

— Écoute, chérie. Je te suggère qu’on consacre le reste de cet entretien à la question des gangs. Une fille comme toi a besoin de savoir se débrouiller. Tu comptes passer ton temps à réciter du Shakespeare et à prendre des notes ? Tu vas te faire tailler en pièces.

Spencer cligna des yeux.

— Je croyais que si vous vous occupiez de vos affaires et obéissiez sans discuter, les gens vous fichaient la paix.

Un des coins de la bouche d’Angela se releva en un demi-sourire.

— Ça dépend. Parfois, tu arrives à passer au travers des ennuis. Et parfois, essayer de ne pas te faire remarquer fait de toi la cible idéale.

Soudain, la détermination de Spencer s’écroula. La jeune fille referma son ordinateur en comprenant pourquoi Angela s’était moquée d’elle. À quoi bon ?

— Et il n’y a aucun moyen d’en faire une expérience positive ? couina-t-elle.

Angela ricana de nouveau.

— Oh, tu peux survivre. Mais en faire une expérience positive… C’est la prison, chérie. Le mieux, c’est encore de trouver un moyen de ne pas y aller. N’oublie jamais ce que je vais te dire : cette expérience foutra ta vie en l’air.

Un frisson parcourut l’échine de Spencer.

— Au fait, vous avez été condamnée pour quoi ?

C’était une autre chose qu’elle ne mentionnait pas dans son livre.

Angela sortit une autre cigarette du paquet.

— Peu importe.

— Vous avez tué quelqu’un ?

— Seigneur, non ! (Angela lui jeta un regard en biais.) Si j’étais une meurtrière, tu crois vraiment que je serais déjà sortie ?

— Alors quoi ? Coups et blessures ? Cambriolage ? Trafic de drogue ?

La lèvre supérieure d’Angela se retroussa.

— Tu as une très haute opinion de moi, à ce qu’on dirait.

Soudain, Spencer voulait vraiment savoir. Alors elle employa un vieux truc qu’elle utilisait dans son club de débat quand elle voulait intimider son adversaire : elle croisa les bras sur sa poitrine et fixa Angela tel un sphinx.

Angela grimaça et souffla de la fumée. Quelques secondes s’écoulèrent. Puis elle leva les mains.

— Mon Dieu, arrête de me regarder comme ça ! C’était pour fraude, d’accord ? Je créais de fausses identités pour empêcher les gens d’aller en prison. Je les aidais à se bâtir une nouvelle vie. Je leur trouvais des moyens de repartir de zéro.

Spencer cilla.

— Vous êtes sérieuse ?

Angela leva les yeux au ciel.

— Pourquoi je mentirais ?

— La police a trouvé vos clients ?

Elle secoua la tête.

— Jamais, jusqu’à cette idiote qui n’a pas suivi les règles – elle a contacté un de ses proches d’avant, alors que les flics surveillaient leurs lignes téléphoniques. À partir de ses faux papiers, ils sont remontés jusqu’à moi. J’ai dû plaider coupable pour certaines des autres personnes que j’avais aidées, mais elles avaient disparu depuis belle lurette. Pour ce que j’en sais, la loi ne les a jamais rattrapées.

Spencer passa les mains sur son ordinateur, son cœur battant un peu plus vite.

— Donc, c’est comme le programme de protection des témoins, mais sans passer par la police.

Angela acquiesça.

— On peut dire ça comme ça, oui. C’est une nouvelle vie.

— Vous… vous exercez toujours ?

Elle plissa les paupières et plongea son regard dans celui de Spencer.

— Seulement dans des cas très spéciaux. Ce n’est pas pour tout le monde, tu sais. Tu ne peux laisser aucune trace derrière toi. Tu ne peux plus avoir aucun contact avec les gens de ton ancienne vie. Tu dois tout recommencer comme si tu… comme si tu venais de tomber d’un vaisseau extraterrestre. Certaines personnes ne le supportent pas.

Spencer n’en revenait pas. Depuis deux semaines, allongée sur son lit, elle fantasmait sur quelqu’un qui, à l’instar d’un agent de voyages, pourrait lui procurer un passeport et le moyen de s’extraire de ses problèmes actuels pour la déposer dans un endroit où nul ne se soucierait d’elle. Et cette personne était justement assise en face d’elle.
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